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Le Sacré Hymen 

DU BERGER DOROTHÉON ET DE LA BELLE FLORÉNÈE 

« 

ET AUTRES POÉSIES 

par 

Jean de Larcher, poète « Avranchinois » 



I 

Qu'il me soit permis de présenter aux lecteurs de l'excellente 
Revue Normande un poète « avranchinois » fort peu connu, car nos 
bibliographes, depuis le P. Martin (Athenœ .Normannorum) jusqua 
Edouard Frère (Bibliographie normande) n'en parlent point. Pour 
ma part, j'ignorerais encore son nom et ses œuvres, si un savant 
avocat de Tulle, M. Raymond Toinet (i), n'avait mis fort gracieuse- 
ment à ma disposition le rarissime (2) bouquin qu'il possède, et dont 
voici le titre tout au long, avec sa disposition typographique : 

LE 

SACRÉ HYMEN 
DU BERGER DOROTHÉON 
ET DE LA BELLE FLORÉNÈE 
Avec autres Œuvres divers de I. de Larcher 
Avranchinois 
A 
la mémoire et altesse de Madame La 
Marquise de Royant 
A NANTES 
Chez Pierre Doriov, impri- 
meur ordinaire du Roy 
M. D. C. II. 

(1) L'auteur de l'étude si intéressante qui a pour titre : Quelques recherches autour des 
poèmes héroïques-épiques français du dix-septième siècle. 

(2) M: Toinet m'écrit que les poésies de Larcher ont figuré dans le Catalogue de la 
vente publique Galy, chez Claudin, sous le n° 494. Quel est aujourd'hui le possesseur de cet 
exemplaire ? ? ? Ce qui est certain, c'est que le Sacré Hymen ne court pas les rues, comme 
on dit. — C'est un petit in-12 de 238 pages. 
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L'exemplaire de M. R. Toinet est d'aulant plus précieux qu'on lit, 
au bas du titre, la signature de Guillaume Colletet. G. Colletet avait, 
parait-il, consacré quatre pages à J. de Larcher dans son manuscrit 
de la Vie des Poètes (i); mais chacun sait que ce manuscrit précieux 
a disparu dans l'incendie de la bibliothèque du Louvre, allumé 
en 1871 par la Commune. 

Nous ne nous sommes pas ennuyé, loin de là, à lire les œuvres 
de Jean de Larcher. Espérons que les pages que nous voulons consa- 
crer à ce poète oublié n'endormiront pas trop les lecteurs de La Revue 
Normande. 

La dédicace (en prose) à M me la marquise de Royant, est écrite 
dans un style très imagé : 

Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales. 

En voici un extrait : 

Madame, vouloir prendre la campaigne de vos louanges, ou m'embarquer 
sur le discours de vos divines et mémorables vertus, seroit presomptueusement 
et avec trop de témérité entreprendre nombrer l'infini des Astres du doré 
firmament, conter le sable jaunissant du rivage Tagus, cueillir une à une les 
prin tanières fleurs, et sans art dénombrer le fueillage du Delphien arbrisseau : 
Car si le souverain imitateur de la nature, Appelles, se trouva bien empesché 
sur le pourtrait des bèautez de sa Venus, je ne le serois pas moins en célébrant 
les vertus de celle qui aux traicts du visage se rend une autre Cytherée, en 
chasteté une première Lucresse, en magnanimité une victorieuse Judith, et 
somme en grandeur et altesse une Emperière Junon 

Comme c'était l'usage du temps, les poésies de Jean de Larcher 
sont précédées de pièces laudatives, où ses amis font brûler sous son 
nez des cassolettes d'encens. 

Son compatriote, M. Abraham, avranchinois, après l'avoir comparé 
à un poète — parfaitement inconnu (2) — Duresse, lequel a célébré 
une maîtresse du nom d'Hilenée, espère que J. de Larcher deviendra 
immortel , 

Ainsi que fut Ronsard, l'honneur de sa patrie. 

(1) Voir Bonnefon, Revue d'histoire littéraire, 1895, page 75. 

(2) De moi, du moins. 
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Alexandre de l'Hommeau, angevin, ignorant qu'une des deux 
rivières du pays d'Avranches s'appelle la Sélune, lui dira : 

Quand ta mère enfanta sur la rive Sclunide (i) 
Ton corps, on vit venir le Tymbrean docteur 
Et toutes les neuf sœurs, maugré ton géniteur, 
T'emporter en dançant sur le mont de Phocide. 

Le géographe, François Desrues, de La Lande d'Airou, près de 
Villedieu, presque un compatriote de Larcher, trouve dans les deux 
mots Ioannes LARCHERIVS l'anagramme En hic lauros insero. 

Grâce aux pièces de deux autres poètes (?), de la Montaigne et 
Poussin (prédicateur), nous savons que Jean de Larcher eut des 
ennemis, des calomniateurs, ou pour parler comme Poussin, des 
« calomnieux » : 

Se bouffisse d'orgueil, de rancœur et de rage 
L'estomach enfiellé de tes calomnieux 

Mais J. de Larcher n'a rien à craindre des traits de l'envie. « Tu 
voirras, » lui dit Poussin, 

Tu voirras ce tien œuvre en despit de tous eux (2) 
Surpasser de beaucoup les ans du dernier âge. 

En outre, protégé par Anne Huraut, marquise de Royant, il 
« voirra » abattus 

Les monstres pleins d'orgueil qui salissent sa gloire. 

Ces « monstres pleins d'orgueil » n'étaient-ils pas tout simplement 
de judicieux critiques qui ne goûtaient pas autant qu'il convenait le 
style trop fleuri et les folles anagrammes de J. de Larcher? 

Je dis « les folles anagrammes », car en lisant les singuliers 
« renversements » de noms propres que se permettait le poète avran- 
chinois, on est en droit de se demander s'il n'avait pas, comme dit 
l'auteur d'une épigramme bien connue, la cervelle renversée. 

Dans Henry de Bourbon, par exemple, il trouvera l'anagramme 
Roy né de bonheur, et les mots Henry de Bourbon, roy né de bonheur 

(i) Pour Sélunide, très probablement. — Les registres de l'état civil d'Avranches ne 
remontent pas au delà de iooq; je n'ai donc pu savoir ni à quelle date exacte ni sur quelle 
paroisse est né J. de Larcher. 

(2) On dirait aujourd'hui « d'eux tous ». 
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lui fourniront une pièce de vingt et une stances acrostiches, dont je 
ne veux citer que les premiers vers : 

Heureux, ô ! quatre fois le siècle qui souspire, 

Et le peuple qui vit esloigné de mal-heur, 

Né sous le clair soleil du ROI NÉ DE BONHEVR, 

Roy qui tient souz ses Hz du monde tout l'empire. 

Il faut croire et c'est vray, l'asseurance en est prise. 
De ce grand Roy Henry, le miracle des Cieux ! 
Es noms estre caché, ne sçay quoy, que les Dieux 
Bien souvent y ont mis qui point ne les déguise. 

On voit souvent (miracle !) y avoir aux encloses 
(Vostre nom le faict bien) des noms qui changement 
Reçoivent, sans tromper, un sens qui seurement 
Bien vray sans décevoir est respondant aux choses... . 

Il en sera de même pour Marie de Médicis, qui lui donnera la 
singulière anagramme : Médecine de Mars. Le chef d'œuvre du genre 
est, sans contredit, l'anagramme « sur le nom de très vertueuse et 
très pàrfaicte Claude de la Haye, dame de Beaupuy ». Que le poète 
voie dans ce nom — je ne devine pas trop comment, par exemple — 
la clarté de Dieu, passe encore ; mais qu'il trouve moyen de faire 
avec Claude de la Haye un sonnet triplement acrostiche, voilà qui est 
le comble de l'art. Ici il faut tout citer : 

C iel brillonnant et seC, Ciel rempli de planettes, 
L 'ornement du cristaL, Le séjour des grands dieux, 
A rreste ton cours 1A, Arrestez vos clairs cieux. 

V oicy vostre flambeaV, Vn guide à vos flammettes 
D u grand char clair et chauD D'où sortent estoilettes 
E t brillante lumièrE, Et maints feux radieux 

D e Pœbus (sic) qui tout voiD D'un œil tout lumineux 
E st au jourd'huy la veuE, Et le jour en souflfrettes. 
L 'honneur voicy le cieL, Le flambeau du grand Dieu ! 
A u jourd'huy le voylA Arresté dans ce lieu. 
H é ! il va au ciel, aH ! Hardy prendre vos places, 
A jamais il serA Au front du firmament, 

Y ally (i) iusques icY, Y brillant ardamment, 

E t puis qu'il est clartE Et de Dieu et des Grâces. 

(i) Le pauvre typographe ne comprenant pas l'avant- dernier vers (que je ne me charge 
pas d'expliquer) a imprimé à tout hasard Y ally, et encore les deux lettres al sont toutes 
penchées; on dirait. qu'elles vont tomber. 
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C'est de la pure démence, n'est-il pas vrai? 

Faut-il encore mentionner l'anagramme de Henry de Bourbon et 
Marie de Médicis, « Ry, bien sacré hymen du roy du monde, » — 
celle du marquis et de la marquise de Royant, Gilbert de la Tri- 
mouille et Anne Huraut, « Grand vertu é (sic) l'heur ont allié l'amitié, » 

— celle de Henry de Lorraine, duc de Guise, « Né l'orage d'Henry?? » 

— J'en passe... et des pires, pour terminer par l'anagramme d'Alienor 
du Plantis, « La rose, plant divin ». A la bonne heure! Voilà qui est 
joli et gracieux! Cela nous reconcilie presque avec le reste. 



II 

Arrivons maintenant à la maîtresse pièce du volume : Le Sacré 
Hymen du berger Dorothèon et de la belle Florénée. 

Pour ne pas faire languir le lecteur, hâtons-nous de lui dire que 
Dorothèon (présent divin), c'est notre Henri IV, et que la déesse 
Florénée (de Florence), c'est Marie de Médicis. Suivant la mode du 
temps, J. de Larcher composera donc, sur le mariage. d'Henri IV et 
de Marie de Médicis, une pastorale héroïque, où figureront comme 
« entreparleurs », avec Dorothèon et Florénée, l'Amour, une Nymphe 
florentine, une Nymphe française, le Zéphyr, Borée et le dieu Pan. 

La fable est d'une simplicité enfantine. On en jugera. 

La scène se passe dans un vert bocage. 

Le premier acte s'ouvre par un monologue de l'Amour. Dorothèon 
bui l'a religieusement écouté dira enfin au petit dieu malin : 

Je te cherchois, mais vraiment à bonne heure : 
En te cherchant j'ay faict icy demeure 
Dedans ce petit bois; mon temps je n'ay perdu, 
Et ne l'ay point sans profit despendu, 
Car j'ay trouvé dedans ce verd bocage 
Une déesse en l'avril de son aage, 
Belle sans pair et d'un cœur généreux, 
Doncques (i) je suis grandement amoureux. 
C'est la plus belle, et la mieux façonnée 
D'ame et d'esprit, qui soit au monde née. 
Quand Juppiter, nature et tous tes dieux 

(i) Pour « dont!! » 
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Voudroient là haut former dedans les deux 

Une beauté à la sienne pareille, 

Ils ne scauroient; car c'est une merveille, 

Digne plutôt d'une admiration, 

Que de vouloir par art ou fiction 

En figurer, ou tracer une telle : 

Elle est sans plus divine ou immortelle, 

Car ses deux yeux brillants comme un soleil 

Au front du ciel, et le beau teint vermeil, 

Qui la faict estre à un astre semblable, 

La tiennent seule en ce monde admirable, 

Voire là haut entre les immortels : 

Et m'esbahis qu'icy bas des autels 

On ne consacre, éternels de mémoire, 

Pour célébrer ses vertus et sa gloire. 

Elle m'a dit (la main ayant donnée 

Dedans sa main) qu'elle estoit Florénée, 

Fille d'un Dieu : m'aiant tenu propos 

D'un père tel, mon cœur sans nul repos 

A commencé d'une gaye alaigresse 

A souhaiter cette belle déesse 

Pour sa moictié. Je suis esperdu'ment 

D'elle ravy. 

La déesse Florénée n'est nullement farouche, car, nous dira 
Dorothéon : 

En l'abordant elle commence à rire, 
Et me dardant des traicts qu'elle me tire 
De ses beaux yeux, soupire chaudement; 
Moy qui la voy ainsi mignonnement 
Me recevoir, sur l'heure je la baise 
Et la chéris; elle qui tressaut d'aise 
Soudain m'appelle, et en termes courtois, 
Son cœur, son tout, ses poulmons et sa voix. 
Sa blanche main à la mienne se touche 
Et le coural de sa vermeille bouche 
Touche le mien, et doucement pressé 
Entre ses bras, mon cœur est traversé 
De part en part, non de mort dangereuse, 
Mais des rayons d'une flamme amoureuse 
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Qui le rayonne, et ne laisse pourtant 
De le brusler ; un zephir esventant 
Le poil espars de sa tresse dorée, 
Venoit sur mpy son haleine succrée 
Douce et bénigne aucune fois jetter, 
Qui me faisoit plus fort me lamenter, 
Plaindre et gémir, car ceste douce amorce 
Faisoit brusler mon cœur jusqu'en l'escorce. 

Q u °y ! mon Dorothéon 

(Ce disoit-elle) et quoy, mon beau mignon, 

Avez vous mal ? D'où vient ceste foiblesse, 

Et ces soupirs qui partent à la presse 

De vos poulmons ? Qui cause, je vous pry î 

Tant de sanglots et ce larmoiant cry ? 

Et ce ruisseau de larmes qui distille 

De vos beaux yeux, d'une course fertille ? 

D'où vient ce mal ! D'où procèdent ces pleurs ? 

D'où vient ce cry parsemé de douleurs ? 

Vous ay-je faîct ôl ma belle espérance ! 

Mon cœur, mon tout ! petit berger de France ! 

Souffrir ce mal ? Vous auray-je causé 

Ceste douleur qui vous tient abaissé? 

Et qui vous faict tant soupirer et plaindre ? 

Ah ! beau berger, vous ne devez point craindre 

Ma cruauté ! car- je n'ay que douceur 

Et que nectar renfermé dans le cœur. 

L'Amour, émerveillé de ce beau récit, interroge Dorothéon 

Dy moy, berger 

Que te disoit ceste maistresse chère, 
Après avoir preste foy et serment 
De la servir tousjours fidellement ? 

Et le berger répond : 

Qu'elle disoit? (i) Ce n'estoit qu'embrassades, 
Que beaux discours, ce n'estoit rien qu'œillades, 
Que jeux, que ris, que pressement de doigts, 

(j) Ce qu'elle disoit? 
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Que doux attraits, et que propos courtoys, 
Que doux baisers, et qu'une mignardise 
Venant de cœurs sans fard et sans feintise. 

La Nature entière prend part à ces amours de Dorothéon et de 
Florénée : 

Plus de souspirs au vent on n'espandoit, 
Tout estoit calme, et rien on n'entendoit 
De toutes parts dans les boys, que Driades 
Et aux ruisseaux que folastres Naïades 
S'entr'appeller avec un doux murmur 
Qui couloit doux, comme à Pentour d'un mur. 
On oit chanter sur la saison nouvelle 
Du gay printemps, l'estrangère arondelle 
Quand elle apporte au nid de ses petits 
Un petit ver qu'elle a dans ses pastis 
Proches de là, arraché de la terre. 

Florénée voudrait bien se donner tout enlière à son cher 
Dorothéon ; malheureusement elle ne s'appartient pas : 

Si pavois du pouvoir 
Sur ce mien corps, vous le pourriez avoir 
Tout tel qu'il est ; je ne voudrois en faire 
Nulle reserve, affin de satisfaire 
A vos dessains, mais las ! il est tenu 
Sous curatelle, et de puissance nu. 

Et après cet aveu dépouillé d'artifice, Florénée disparaît. 

Ayant ce dit, d'une course eslancée 
Fort vistement, jusqu'aux genoux troussée, 
Elle s'en va sans me dire autre adieu, 
Et moy seullet je demeure en ce lieu 
Tout esbahy 

Amour réconforte le pauvre Dorothéon : 

Tu l'auras pour maistresse, 

N'en doutte point. 

Et Dorothéon, enchanté, entonne un hymne d'allégresse et de 
reconnaissance à l'Amour. 



Digitized by 



Google 



— 9 — 

Au commencement de l'acte II, nous entendons les plaintes d'une 
Nymphe florentine qui se désole, parce qu'elle ne voit plus sa jeune 
maîtresse, la déesse Florénée, dont on lui avait confié la garde. Elle 
suppose qu' 

Un fier lyon, à la dent acérée 
L'aura, hélas ! dans ce bois dévorée. 

L'Amour survient, qui lui demande assez peu galamment : 

D'où vient cette cririe ? 

Et la Nymphe de répondre : 

Las ! j'ay perdu celle que j'ay nourrie. - 

L'Amour lui conseille de ne point perdre courage. 

L'Amour veille sur ta maistresse, 

lui dit-il ; mais la Nymphe, qui ne connaît pas celui qui lui parle, 
répond maladroitement qu'elle n'a nulle confiance dans l'Amour 

Dont le cœur est plein de malice. 

Cupidon se fâche, puis, trouvant la Nymphe à son goût, fait la 
paix avec elle ; de son côté, elle se repent de n'avoir pas eu 
confiance en lui. 

Le tableau qui suit est assez chaud de ton. 

Tu desdaignois (dit l'Amour) d'un superbe sourcy 

Mon beau carquois. Je desdaignois aussi 

Tous tes propos. Mais, sans plus de parolles. 

Oublions là ces nicettes frivolles, 

Et devisons ensemble toy.et moy 

De ce berger. Mettons nous à recoy 

Sous ce laurier. 

NYMPHE 

Grand enfant de Cyprine, 
Dieu redouté sur la voûte azurine 
Plus que tu n'es dans ce val soucieux, 
Auray-je l'heur que le maistre des dieux 
Daigne s'asseoir sur ma blanche poitrine ? 
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; . ' AMOUR 

Dans ton giron, sur ta cuisse ivoirine 
Je me veux seoir; estend ton davanteau (i) 
Sous mes patins. Atten, Nymphe, tout beau, 
Demeure un peu ! j'entends une merveille 
Qui me refrappe et refrappe l'oreille 

C'est- Zéphir qui vient interrompre ce tendre dialogue pour dire à 
l'Amour : 

Je veux te conduire 
Dans un endroit où je te donneray 
Un beau subject d'exercer ta jeunesse, 
Tu gaigneras le cœur d'une déesse. 

Zéphyr prend bien son temps, vraiment! L'Amour fe prie d at- 
tendre un peu « qu'il ait pris congé de cette dame ». 

• • - Je luy veux dire, et le tout «n secret, 
Un petit mot fort gentil et discret, 
Retire un peu de dessus nous la veûe : 
Elle ne veut de toy estre cogneûe. 
Petit Zéphyr doucet et esventant, 
Doux et mignard,j'auray faict à l'instant. 

(Et le dialogue interrompu recommence.) 

Nymphe, mon cœur ! gentille florentine, 
Flambeau d'amour, ma petite voisine, 
Je suis marry de si tost te laisser, 

Vien, je te veux des deux bras embrasser 

Adieu mon tout ! Adieu donc, ma nymphette ! 

NYMPHE 

Adieu grand Dieu ! Adieu mon Cupidon ! 
Adieu tes traits, ton arc et ton brandon, 
Adieu ton feu et ta flamme qui brusle 
Jusques aux nerfs. Adieu, ne te recul le 
Encor si tost. Donne moy le loisir 
De te pouvoir baiser à mon plaisir 

(i) Davanteau, ou mieux devanteau, toujours employé en Normandie pour dire tablier. 
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Et sur ce, l'Amour, le trop volage Amour! s'envole avec Zéphyr. 
Celui-ci lui vante les attraits de Florénée et lui répète la chanson 
qu'il a entendu chanter à la jeune déesse, en l'honneur de Dorothéon. 
En voici le dernier couplet : 

Pay tout le cœur, les poulinons et les os 
Pris de l'amour de ce grand capitaine, 
De ce berger qui garde la grand plaine 
De son Europe, en paix et en repos. 

L'acte III, qui est assez vide, n'a que deux « entreparleurs », 
Borée et Dorothéon. 

Borée a transporté le berger Dorothéon du mont Ida aux lieux 
enchanteurs où habite sa maîtresse. Pour le récompenser de ses 

services, Dorothéon lui bâtira, dit-il, un temple magnifique à 

Paris. 

Borée, reconnaissant, promet à Dorothéon quatre fils. Le premier 
sera roy de France; le second sera aussi vaillant que Pompée (i); 
le troisième sera un puissant monarque; tout l'univers sera rempli 
de sa gloire et des vers « faits à son loz », et le quatrième sera aussi 
illustre que ses trois frères! ! ! 

Nous voici arrivés au quatrième et dernier acte. Enfin Florénée 
va revoir son cher Dorothéon. 

Toute mon envie (dit-elle) 
Est de trouver quelque brave pasteur 
Qui soit divin comme est mon géniteur. 
Rien je ne prise, et rien je ne souhaitte 
Que la beauté de quelque âme parfaicte. 
Quand aux thrésors, aux richesses, aux biens, 
J'en ay assez, j'ay assez de moyens. 
Pentretiendray, et. sans aller trop viste, 
Tousjours au moins cent dames à ma suitte, 
Dedans ma Cour cent princes et leurs gens : 
Entretenus seront à mes despens; 
Cent escuyers, et mille et mille pages 
Je nourriray et auray à mes gages. 

(i) C'est le cas de dire : 

On ne s'attendait guère 
A voir Pompée en cette affaire. 
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Il n'y a roy soubs le rideau des cieux, 
Soubs le palais où séjournent les dieux 
Qui tant que moy ait d'or et de monnoye. 

Comme on le voit, Florénée est assez riche pour se payer un 
mari qui lui plaise. 

Dorothéon, lui aussi, est riche, et ce ne sont point les trésors de 
Florénée qui l'attirent vers elle : 

Je suis vrayement de vous fort amoureux, 
Et si j 'est ois quelque jour si heureux 
De vous avoir pour ma chère partie, 
Ce ne seroit affin que mieux bastie 
Fust ma maison. Vos superbes palais 
Tous vos thrésors, vos ducats, vos tournois, 
Et les moyens où avez esté née, 
Ne causeroient ce sacré hymenée 
Ce ne seroit que vostre deité, 
Que vos beautez et la supremité 
Que vous tenez au ciel et en la terre. 



Ne pense pas, immortelle déesse ! 
Que ce soit l'or, l'argent ou la richesse 
Qui me captive, et qui m'attire ainsi 
A te servir. C'est mon moindre soucy 
Que des moyens. Qu'une ame généreuse 
Je ne souhaite, et d'une race preuse. 
Je suis berger, mais non tel toutes fois 
Que sont ceux là qui vont gardant aux bois 
Les aignelets. Je suis berger de France. 

FLORÉNÉE 

Et moy je suis déesse de Florence 

Amants généreux, amants assortis, il ne vous reste plus qu'à 
obtenir le consentement du père de Florénée, du dieu Pan. C'est 
l'Amour qui s'en charge, naturellement. 

Dès que Pan apprend que le berger qui aime sa fille est de la 
race des preux Bourbons, plus que satisfait il n'en demande pas 
davantage : 

Il aura Florénée (dit-il), 

Je ne veux point qu'on me vienne presser 
D'une autre part. S'il la veult espouser, 
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Elle est à hiy. Quand ce seroit Achille 

Qui revivroit, sorti de la famille 

Des dieux marins, qui maintenant voudroit 

La rechercher, vistement il faudroit 

La refuser, cognoissant la vaillance 

De cestuy cy qui est berger de France. 

C'est en vain que la Nymphe florentine voudrait retenir la jeune 
déesse dans son pays. 

Elle (Florénée) yra au royaume de France, 

Où maints honneurs superbes et courtois 
On luy fera. Vostre cause est vuidée : 
Qu'elle ne soit davantage plaidée. 

Ainsi parle Amour. La Nymphe florentine n'a plus qu'à s'incliner. 
Et c'est ainsi que finit la pastorale héroïque de Dorothéon et de 
Florénée. 



[II 



Le « Sacré Hymen » est suivi d'un poème intitulé « Hercule », 
où J. de Larcher assimile au fils d'AIcmène le rejeton de Dorothéon 
et de Florénée. Celui qui sera Louis XIII comparé à Hercule! Quel 
pauvre prophète que ce Jean de Larcher! 

Dans ce poème assez long, on" lit, non sans plaisir, le récit des 
exploits d'Hercule au berceau, lorsqu'il étouffe les serpents envoyés 
par Junon pour le faire périr. En voici les principaux passages : 

Il n'avoit pas encor un quartron d'an entier, 

(Il s'en falloit deux jours de son premier quartier) 

Qu'autour de son berceau, estant alors abscente 

Celle qui l'allaitoit, un serpent se présente 

Rebouffy de venin, et un coulevereau 

Pour luy oster la vie, et le mettre au tombeau. 

Mais luy qui jà avoit toute l'ame eschauffée 

De prouesse et d'ardeur, r'emporta le troffée 

Sur ces deux ennemis, car de son tendre bras 

Desjà pourtant nerveux, il secoue les draps, 

Les coiffes, les testrons (?), les langeux et les brides 

Qui retenoient captifs ses membres herculides; 
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Tombe hors le berceau, et serre estroitement 

De l'une et l'autre main, qu'il joint unimement 

Sur ces vipereaux, comme fait une presse 

Un fer que veut limer la lime rongeressse 

D'un artisan de feu ; et les estreint si bien 

Avec ses petits doigts qui servoient de lien 

Pour les faire estrangler, que jamais ne les laisse 

Qu'ils ne soient roides morts, et que leur langue espaisse 

Et noircie à l'entour d'un poison vénéneux 

Ne soit hors de leur corps d'un grand pied ou de deux : 

Chose admirable en tout qu'un enfant de cet aage 

Ait desjà la vertu, la force et le courage 

D'estrangler les serpents ! Une divinité 

Respiroit dedans luy plus que l'humanité. 

Or après les effects d'une si brave guerre, 
Les vainqueur et vaincus demeurèrent à terre. 
Les vaincus estant morts, et le vainqueur nouveau 
Bien sain, mais qui ne peut rentrer dans son berceau 
Faute d'agilité, et faute d'alaigresse, 
Nature ne permet en si verde jeunesse 
Estre robuste et fort. Donc se voyant à bas 
Le jeune adolescent, et seul ne pouvant pas 
Remonter sur son bers, du secours il demande 
Par larmes et par cris, au mal qui le gourmande, 
Car il estoit tout nud, contre terre la peau, 
N'ayant alors sur luy ny linge ny drappeau. 
Sa nourrisse l'entend, qui vistement se presse 
De luy donner secours; en ce froid qui l'oppresse, 
Elle accourt devers luy, et de pieds et de mains 
Le trouva oppressant ces serpents inhumains 
Qui l'avaient assailly : elle d'effroy se pasme 
Le voyant en l'estat, et rendit presque l'asme 
Au mesme instant qu'elle eut les serpens apperceu 
Qu'il tenoit en ses mains; elle n'eust jamais creu 
Veoir un tel accident, et pensoit, la pauvrette, 
Que l'enfant estoit mort, et que la langue infette 
Et pleine de poison de ces vilains serpents 
(Comme un lierre à un chesne à ses bras se rampans) 
Luy eust tiré du corps et le sang et la vie, 
Tant son cœur se pasmoit : l'amitié la convie 
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D'approcher vers Hercul, mais le mal agitant 

Qui oppressoit son cœur, luy deffend à l'instant 

Et l'accez et l'abord, car sa croyance est telle 

Qu'il est presque à la mort : o puissance immortelle ! 

O grand Saturnien, secoure ton entant ! 

O Juppin, grand Juppin, tout grand et triomphant, 

Veuille nous secourir ! Faisant ceste requeste 

O puissant Juppiter, elle embrassa la teste 

Du petit Herculin, et apperceut alors 

Que les vipereaux n'avoient point à son corps 

Fait aucun desplaisir. Et vistement redresse 

Le petit jouvenceau, bondissant d'alaigresse, 

De joye et de plaisir, que le jeune enfançon 

S'estoit rendu vainqueur de l'ire de Junon, 

Et que les serpenteaux, fusils de sa vengeance, 

Estoyent morts abattus sous sa jeune vaillance. 

Elle baisa cent fois son bras victorieux, 

Son front, son beau menton, ses lèvres et ses yeux, 

Et le sentant trembler entre ses bras, le couche 

Tout frissonnant de froid dedans sa blanche couche, 

Sans luy pouvoir oster le serpent ennemy 

Hors de sa belle main, qu'il ne fust endormy, 

Tant il estoit joyeux d'avoir eu la victoire 

Sur les exécuteurs du courroux plein de gloire, 

D'orgueil, d'ambition et d'exécrable horreur 

De Junon la perverse, ardente de fureur. 

Mais sitost qu'au berceau sa nourrice enfantière 

L'eut couché chaudement, il ferma la paupière, 

Et le dieu qui préside à l'oublieux sommeil, 

Un doux charme coulla tout autour de son œil, 

Qui doucement l'endort, si que quittant sa prinse, 

Et ne luy souvenant de la victoire obtinse, 

Sa nourrice luy robe assez subtilement 

Les serpens qu'il tenoit liez estroitement 

Entre ses petits doigts, et de là les emporte 

A l'Argolide Alcmène, et soudain luy rapporte 

Au vray, et sans faillir comme tout s'est passé 
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A notre avis, le poème qui doit surtout solliciter notre attention, 
c'est celui que Jean de Larcher a dédié à M. de Beau-Puy, Jacques 
Chauvinière (i), et qu'il a intitulé : Institution à son Adolescence. 

Dans ce poème, Larcher nous dira, plus ou moins clairement, 
qu'après avoir étudié à l'université d'Angers, il est allé, étant âgé de 
vingt-quatre ans, à Beau-Puy, en bas Poitou, chez M me Claude 
de la Haye (2), pour servir de précepteur à son fils, âgé de dix ans. 

C'est à ce jeune enfant que ce jeune Mentor donnera de sages et 
utiles conseils, et cela, nous dit-il, « dans le style le plus simple ». 

Je ne parleray point d'un langage incogneu, 
Tout simplement de vous ie veux estre cogneu. 
De mots graves, tonnants et remplis de lumière 
Je ne me veux servir traictant ceste matière : 
Je parleray à vous comme à un jeune enfant, 
Sans user d'un discours et grand et triomphant, 
De peur d'espouvanter vostre belle jeunesse 
Qui ne se paist encor' que de toute simplesse. 

Le poète a raison. De grands mots offusqueraient un enfant dont 
« la blanche mentonnière n'est pas encore brodée d'un poil retissu 
d'or, dont le doré rayon ressemble à peu près aux blonds crins d'un 
rayon du char de Phébus ! ! ! » 

Le bon Larcher appelle cela du style simple! 

Voyons quels conseils le précepteur donnera à son élève. 

Tout d'abord, l'enfant devra prier Dieu; et dans ses prières il 
n'aura garde d'oublier son père défunt : 

Ne soyez pas si tost au matin esveillé, 
De chausses, de pourpoint et de cappe habillé, 
Que n'ayez dans la main un Psautier ou des Heures, 
Pour prier sa bonté (3), de sept jusqu'à dix heures, 

(1) Anagramme : « Icy heu unique Cœsar! » 

(2) Celle pour qui U a fait le sonnet triplement acrostiche que nous avons cité plus haut. 

(3) La bonté de Dieu dont le poète vient de parler. 
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Chantant mainte louange et maint bell' oraison 
A ce grand Immortel, pour qu'en toute saison, 
Soit printemps ou hyver, soit esté ou automne, 
Il vous conserve sain, le priant qu'il vous donne 
La grâce de pouvoir tout le cours de vos ans 
Vivre en homme de bien, abhorrant les.meschans, 
Fuyant les vicieux comme une noire peste... 

le priant aussi 

Qu'il maintienne la paix en ce Royaume icy... 
Souvenez-vous aussi de la mort de celuy 
Qui vous donna la vie, et le priez pour luy 
Qu'il luy vueille donner (si ell' n'est asseurée) 
Une place là hault sur la voulte aetherée, 
Entre les beaux esprits qui vont chanter son loz 
Et qui jouissent là d'un éternel repos : 
A toute heure de jour ayès en révérence, 
Le nom du Tout Puissant et sa bonté immense. 

Après avoir accompli (de sept à dix heures!) ses devoirs religieux, 
il pourra se mettre à table. Le poète lui dira comment il doit manger, 
parler, écouter : 

L'ayant deu'ment prié (Dieu), c'est raison de manger, 
Approchez de la table et venez vous ranger 
Droict à l'un des costés de Claude, vostre mère, 
De Claude qui vous sert d'oncle, de mère et père, 
Ostés vostre chapeau, le prenant par le bord, 
Faictes la révérence et d'un gentil abord 
Prenez vostre escabeau, et d'une belle grâce 
Tenés vous sans mouvoir tousjours en une place : 
Estendés tout autour de vostre jeune flanc 
Et sus vostre estomach le linge bel et blanc 
Qui vous est préparé : Et de plaine abbordée 
Ne vous jettes glouton sur la caille lardée, 
Sur le petit poullet, ou sur le perdriau, 
Car on vous jugeroit friand, ayme-morceau, 
Essuiez proprement de vos cousteaux le manche, 
L'acérant et le dos, la poincte aussi le tranche ; 
Et, sans jetter le bras sur la table trop loin, 
Prenez au près de vous et la viande et le pain, 
Ou bien si vous n'aymez la viande qui est proche 



Digitized by 



Google 



— 18 - 

De vous, priez quelqu'un que de vous il approche 

Celle que desirez, et discret et courtois, 

Dictes luy grand mercy , et non point en françois, 

Mais le tout en latin, affin de vous apprendre 

En ce langage beau, que peu peuvent comprendre ; 

Au moins si ce sont gens qui ayent quelque sçavoir 

Et qui puissent juger ce que vouliez avoir. 

Il faut accommoder le mot à la personne. 

Il ne faut pas parler au Roy porte-couronne 

Comme à un simple Duc ou à quelque Seigneur 

Qui ne veult rien tirer au droit poinct de l'honneur : 

Aussi ne faut-il pas parler aux Damoiselles 

D'un discours incogneu : mais bien à ces cervelles 

Meures de jugement, qui n'ont rien incogneu 

Caldean, Persean, Latin, Grec et Hébreu. 

Si vous estes auprès de quelque personnage 

Qui soit plus vieil que vous en doctrine et en aage, 

Taschés subtillement de le faire parler 

Soit grec ou soit latin, affin de luy voiler 

Quelque rare joyau de sa belle doctrine, 

Le renfermant soudain dedans vostre poitrine : 

Ce sera un larcin qui vous apportera 

Honneur avecque gain, et qui profitera 

A vostre bel esprit. Alors que vostre mère 

Parlera, ne parlés, aprenez à vous tère, 

Ou parler sagement. La plus belle vertu 

Et qui l'homme tient mieux de grâce revestu, 

C'est de sçavoir guider discrètement sa langue. 

Le repas fini, on ira jouer aux échecs. Le tableau est assez joli 

Or, c'est assez mangé, levons nous de la table, 

N'allons comme les porcs du repas à l'estabie, 

Ains rendons grâce à Dieu qui nous a tant de biens 

Apposez devant nous et qui tant de moyens 

De jour en jour nous donne. Or ça qu'on nous apporte 

Le damier de christai ; non, non, qu'on le reporte, 

Ce n'est nous qui devons jouer sur cestuy-là, 

Sont ces Messieurs icy et Dames que voilà : 

Page, donnés celuy qui est d'yvoire plate 

Et dont les dames sont marbrines et d'agathe : 
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Lesquelles vous plaît-il, ou celles de coulleur, 
Ou bien celles icy ? Tenez c'est le meilleur 
Que les blanches ayez, afin de mettre ensemble * 
Le blanc avec le blanc et le noir qui me semble v 

Demeure avecque moy : Combien à chaque coup 
Jouons nous maintenant ? L'escu ce n'est beaucoup, 
Mais c'est assez pourtant, ne jouons davantage, 
Nous ne sommes icy pour le profit du gage : 
N'entreprenez jamais de mettre plus gros jeu, 
Sans en avoir de Claude, et congé et aveu : 
Ressemblez vostre ayeul, ressemblez vostre père. 
Qu'on ne voioit jamais jouer que pour complere 
A ses meilleurs amys qui luy faisoient l'honneur 
De Patirer au jeu : O ! le brave Seigneur ! 
Si nous jouons icy, ce n'est pour vous apprendre 
A y continuer, mais c'est affin de rendre 
Vostre esprit plus habile à comprendre tantost 
Le sens d'une leçon : je vous tien en depost ; 
Vostre escu est à moy, faute d'avoir pris garde 
A ceste dame là, ores je vous engarde 
Et empesche d'avoir ny dame ny pion, 
Vous n'estes à ce jeu encor' bon champion : 
Tirez un autre escu du fond de vostre bourse, 
Advisez un peu mieux qu*ainsy je ne rembourse 
Comme j'ay faict celuy que je vien de gaigner,' 
Car je ne veux icy en rien vous espargner : 
Ce que je gaigneray j'en feray grande gloire; 
Et publiray partout d'avoir eu la victoire 
De vous, qui tant de foys â ce jeu mesme icy 
Avez gaigné mon or, et mon argent aussi. 
Ha! j'en pers tout d'un coup deux, troys et jusqu'à quatre, 
Je n'en ay plus que cinq, je ne sçaurois débattre 
Le jeu, je i'ay perdu, retirez vos deniers, 
Allons nous en d'icy : nous sommes des premiers 
. Au jeu, c'est donc raison que nous quittons la place 
A qui voudra venir. 

Après le jeu, il conviendra de se livrer à des exercices plus sérieux, 
de « courtiser les iMuses », par exemple : 

Montons sur le Parnasse. 
De nos Muses là sus, allons sur Helicon 
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Discourir des vertus et en faire leçon, 
11 ne faut pas ainsi consummer la journée 
Aux dames et eschets, nostre ame n'est pas née 
Ny nostre corps aussi, pour prendre seullement 
Ses plaisirs et esbats ; mais elle est proprement 
Née pour s'adonner à rechercher la gloire 
Qui nous peut faire vivre éternels de mémoire. 
Or le plus seur moyen de gayement l'embrasser 
Est d'aller bien souvent les Muses courtiser, 
Se rendre leur mignon et tousjours en leur dance, 
Baller selon le ton, sans perdre la cadence. 

Ores qu'en ce bel aage 

Vous estes gay d'esprit et bouillant de courage, 
Triumphez à l'estude, avecques Apollon, 
Marchez la harpe au poing de vallon en vallon, 
De Parnasse en Ida et d'Ida sur Phocide, 
Et chérissez sans fin la trouppe heliconide. 

Ici, Larcher s'interrompt, pour songer, non sans mélancolie, à 
l'avenir : 

Helas que j'ay grand peur de n'estre à la journée 
Ou c'est que meinerés sous le Dieu Hymenée 
Pour espouse une Dame en vertu et beauté, 
Le seul rare Phœnix de la chrestienté. 
Vous n'avez que dix ans et moy j'ay desja l'aage 
De vingt et quatre entiers, j'en auray grande charge, 
Quand vous serez venu en ma verte saison, 
J'auray desja le poil tout blanc et tout grison, 
Ou peut estre au tombeau je feray ma demeure... 

Que devra faire maintenant le jeune homme pour se perfectionner 
dans l'étude? 

« C'est assez séjourné à Beau-Puy », dit Larcher, qui profite de 
l'occasion pour louer deux de ses amis, Surfin ou Sursin (?), savant 
aux deux langues grecque et latine, et surtout Chartier (>?), poète 
incomparable, parait-il, mais qui, hélas! n'est pas connu autrement 
(si je ne m'abuse) que par les vers que lui a consacrés le poète 
avranchinois. 

Sortez donc hors d'icy, allez doresnavant 
Aux Universitez pour vous faire sçavant. 
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Prenez droit à Paris, et allez sur la Seine 

Passer de vos beaux ans une demi-douzaine, 

Ne prodiguez le temps sans profit et en vain, 

Soyez tousjours lecteur, ou subtil escrivain. 

Pour les deux premiers ans, poursuivez moy l'estude 

De vostre humanité avecque promptitude. 

Auteurs Grecs et Latins, et par sus tous Surfin (ou Sursin) 

Aux deux langues sçavant (qui est mon bon voisin). 

Fréquentez sans cesser, il est homme fort sage 

Et qui vous peut beaucoup pour tel apprentissage. 

Si vous voullés en vers, soient françois ou latins, 

Estre Horace ou Ronsard, allez soirs et matins 

Chez le fils d'Apollon, Chartier, de Caliope 

Le parfaict courtisan, et de toute la trope 

Des Castalides sœurs, c'est luy qui le premier 

Emporte de Phebus la palme et le laurier. 

Au siècle ou nous vivons : mais las ! c'est autre chose, 

Je ne sçay s'il est point maintenant a Tholose, 

Ou bien a Montpeslier : quand je sortis d'Anjou, 

Pour venir demeurer avec vous en Poytou, 

M'embrassant mille foys et mille foys encore, 

Il me dist : Mon Larcher que je prise et honore 

Comme mon propre cœur, puisque tu sors d'Anger, 

Je m'en vais a Tholose, ou bien à Montpeslier, 

Pour me faire docteur en la Jurisprudence, 

C'est l'art de tous les arts qui mieux son homme advance. 

Il est temps ,• il est temps, que je prenne une fin, 

Il est temps que je sois légiste ou médecin. 

De séjourner long temps en l'une ou l'autre ville, 

Je ne l'espère pas. Si les yeux d'une fille 

Ne me font prisonnier, et ne me tiennent pris, 

Je seray dans trois ans citadin de Paris, 

Soit dans le Parlement, d'une voix redoublée 

Esclatant au barreau, ou dedans l'assemblée 

Des doctes médecins : Or le temps est passé, 

Que de séjourner là il s'estoit proposé : 

Il vous faut enquérir du lieu de sa demeure, 

Et où il faict séjour, pour le veoir à toute heure. 

Larcher conseille encore 'à son élève de ne pas lire des auteurs 
« impudiques el lascifs, comme Plaute et Térence », de ne pas 
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apprendre « la science d'Agrippé l'enchanteur » et de travailler sans 
relâche pendant six années consécutives. Les deux premières années, 
il se livrera à la divine poésie, les deux suivantes, à la philosophie, 
et les deux dernières, il jouera du luth, montera à cheval et apprendra 
la danse et l'escrime. ' 

Notre jeune homme, devenu un cavalier parfait, pourra revenir 
passer un mois à Beau-Puy. Ecoutez les conseils, un peu intéressés, 
que lui donne son précepteur. 

« Revenez, dit-il, un mois à Beau-Puy », 

Pour rendre seullement de vostre apprentissage 
Vostre mère contente, et la prier de veoir 
Si ses doubles ducats quelle vouloit avoir 
Ne l'incommodent point : Et si alors le coffre 
Elle ouvre pour y veoir, et qu'elle vous en offre, 
Ne les refusez pas, car il faut se charger 
D'argent et de monnaye, affin de voyager. 

Voyager! Quels beaux voyages Larcher espère que fera le jeune 
de Beau-Puy! Il verra l'Italie, Tune et l'autre More (!), le pays des 
vieux Assyriens (!!), les Turcs, les Cariens (!!!), les Lombards, les 
Goths allemands, les Coribans (!!!!) et les Gépides (!!!!!). Il cinglera 

tout au travers des flots herculides Et pourquoi ces longs et 

dispendieux voyages? 

Pour apprendre les meurs 

Des peuples estrangers, leurs façons et humeurs, 
Si qu'estant de retour au Royaume de France, 
Dedans vostre Poitou, ou adjouste croyance 
A ce que vous direz. Un qui dict l'avoir veu 
Au certain de ses yeux doibt bien mieux estre creu 
Qu'un autre qui n'en sçait que par un ouy-dire. 

Il faut avouer que c'est se donner beaucoup de peine pour un 
assez maigre résultat, en somme. 

f Voilà donc le jeune de Beau-Puy revenu du tour du monde dans 
ses domaines, qu'il saura -r- le poète n'en doute pas — administrer 
sagement. Et ici, Larcher, avec une grosse finesse toute normande, 
ne craint pas de demander le loyer de sa peine, un abri pour ses vieux 
jours. 
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Alors que vostre mère, et vertueuse et sage, 
De tout vostre moyen vous donnera la charge, 
Et que chargée d'ans, voullant se reposer, 
Elle viendra sur vous ce fardeau déposer, 
Pour vivre sans soucy le reste de sa vie, 
(Qui sera, si Dieu plaist, de beaucoup d'ans suivie), 
Ce qui sera besoin de faire pour régner, 
Je le vous veux icy maintenant enseigner, 
Encor qu'en ce temps là, vous soyez plus capable 
Cent fois d'administrer, aux Princes aggreable, 
. Les estats du public, que moy de gouverner 
La petite maison que me voudrès donner 
Un jour que serez grand : car vous vouliez, je pense, 
Faire fort libéral semblable recompense 
A ma Muse, que fist Charles Roy des Françoys 
A celle de Ronsard le Cygne vandomoys. 

Si parva licet componerere magnis, Larcher, comme on le voit, 
ne craint pas de rapprocher son nom du grand nom de Ronsard. 
C'est assez d'audace ! 

Nous touchons à la fin de l'Institution. Le poète ne dédaignera 
pas d'entrer dans les détails les plus pratiques. Son élève aura six 
chevaux, deux laquais et un page : il aura, non pas des habits de 
drap d'or et d'argent, mais des habits « de soye, de sarge ou de 
burail », et il fera mettre dessus 

Non ces larges clainquants, à petits points cousus, 

(car le roi les défend), 

Mais quelque, passement brodé par artifice. 

Pour la chasse, le jeune de Beau-Puy aura « six bassets, six 
espaigneux flairans, un clabaudant limier et douze chiens courants, 
avec deux lévriers, un faucon au carnage, un petit espervier, et un 
autour ramage pour les champs découverts ». 

Les conseils donnés par le poète, au sujet des serviteurs, ne sont 
pas sans intérêt : « Vous aurez égard, dit-il, 

Qu'ils ne soyent affronteurs, 
Qu'ils ne soyent ny larrons, blasphemeurs ny juristes 
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Du nom de Jésus Christ, qu'ils ne soyent atheistes, 
Sans service divin et sans religion 

Ne les gourmandez point, s'ils ne sont ou rebelles, 

Séditieux ou mutins : mais encor' vault il mieux 

S'ils sont de telle humeur, cauts et malicieux, 

Leur donner leur congé, les changer et en prendre ( 

Des autres qui seront plus faciles à rendre 

Telz comme les voudrès, que de coups de baston 

Les envoier là bas, au manoir de Pluton. 

Comme derniers avis, Larcher engagera son élève à se défier des 

flatteurs, à être plus tard un loyal serviteur de son roi. Enfin, lui 

dira-t-il, 

Soyez begnin et doux 

A Claude de la Haye, et la tenez bien chère. 

Le devoir d'un bon fils est d'honorer sa mère. 

Il ne pouvait mieux finir. 

Comme on le voit, ce poème pédagogique est rempli d'excellents 
conseils ; il est regrettable que trop souvent l'expression ne les fasse 
pas mieux valoir. 



V 



Il nous reste à parcourir un certain nombre de petites pièces qui 
terminent le volume de J. de Larcher. 

Un mot d'abord de son Epître « à Monsieur Rapin, grand provost 
de la connestablerie et sénéchaussée de France. » Larcher a une 
manière originale dévouer cet important personnage. Il ne le connaît 
pas ; mais un jour il voit son portrait chez un peintre. Celui-ci vante 
les qualités de son modèle, et tout d'abord il lui dit de quel pays 
Rapin est originaire : 

C'est Fontenay-le-Conte, en bas Poitou, 
. . . . Où l'on dit « Où vas tou, 
Iquit, iquet, » et maint autre langage, 
Duquel je n J ay oncq' fait l'apprentissage, 
Qui l'a produit. , . . . 
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Ces détails, jetés en passant, sur le patois poitevin ne sont pas 
sans intérêt. 

Quand le peintre a fini de vanter les vertus de son héros, 

Je demande (dit te poète) combien il vouttoit vendre 

Ce beau portraict, ou je voullois apprendre 

A contempler celuy que je n'a,vois 

Jamais peu voir, eacox' qu'il fust François. 

Si vous vouliez donner en contre-échange 

Ce dyamant qui les cinq doigts vous change 

Par sa«splendeur en cinq astres des çieux, 

Il est à vous : vrayement si curieux 

Je ne suis point de porter îa lumière 

De ce joyau, que la figure chère 

De ce grand Preux, il est maintenant mien, 

Puisqu'il ne tient que pour si peu de bien. 

Voillà le prix, mon Rapin que j'honore, 

Que me cousta ton portraict, mais encore 

Pour cent autans, je ne voudrais l'avoir 

Laissé au peintre. En luy seul je puis veoir 

Ton beau maintien, ton port, ta contenance. 

N'ayant eu l'heur d'en voir que la semblance» 

En attendant que le fatal destin 

Me portera vers toy, quelque matin, 

Pour t'honorer d'une plus sainte offrande, 

Et pour jouir du bien que je demande, 

(Qui est te veoir) accepte, je te pry, 

En bonne part les vers que je t'escry. 

Voilà, on en conviendra, une façon peu banale d adresser des 
éloges à quelqu'un,., à moins que Larcher n'ait eu l'arrière-pensée 
(il faut se défier des Normands), de se faire rembourser, avec de gros 
intérêts, le prix de son acquisition ; car il était assez quémandeur de 
son naturel. Nous Tavons vu priant son élève de lui donner une 
maisonnette pour y finir ses jours. Une autre fois il ne craindra pas 
de dire à la mère du jeune de Beaupuy : 

La libéralité 

N'a plus aultre séjour que chez ta bienveillance : 

Fay la moy donc cognoistre, et me donne à présent, 

Pour Thabit de vertu, dont je t'ay faict présent, 

Un aultre bel habit de sarge de Florence, 

4 
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Larcher ne devait pas porter de vêtements de « sarge de Florence », 
mais « un sale habit immonde, de bourasque tissu » ; en d'autres 
termes il devait quitter le « siècle », pour se faire cordelier. Se 
repentant « d'avoir chanté Vénus et son fils », il entra dans la 
« religion » des pères Récollets, à la Basmette, couvent près d'Angers, 
où, comme on le sait, le jeune Rabelais connut les deux frères du 
Bellay, dont l'un, devenu depuis cardinal, fut son plus zélé protec- 
teur. 

Toutefois, ce n'est pas sans un certain plaisir que le pauvre reclus 
songe encore, du fond de sa retraite, aux vanités # du monde. « Les 
Muses », nous dira-t-il, non sans grâce, mais avec une pointe d'orgueil 
assez peu justifiée : 

. . . N 'estaient toutes neuf, Phœbus et moi qu'une âme, 

Qu'un cœur, qu'une amitié, qu'un zèle, qu'un souci, 

Car partout ou j'estais elles estoient aussi, 

Tesmoin m'en est Beau-puy, Angers et Souvardaine, 

Où j'ay maintes fois veu cette saincte neuvaine, 

Au soir à mon dormir, à l'aube de mon lever. 

Quitter tous ses mignons pour me venir trouver, 

Me baiser, me chérir, m'embrasser et me faire 

Tout ce qu'elles pouvoient affin de me complaire. 

A quoi le poète passera-Ml son temps désormais? 

A déplorer les maux des hommes, à conter leur follie 

Aux murs de mon couvent, aux murs qui sont sans yeux, 

Sans aucun sentiment et sans raison comme eux ; 

Et tantost tout baigné de larmes ruisselantes, 

J'yray pleurant le mal qu'aux rives palissantes 

Du Cocyte infernal ils auront quelque jour 

(Dieu nous en sauve tous !) pour prix du bon séjour 

Qu'ils prennent icy bas. 

Dans la pièce qui termine son volume, c'est-à-dire dans un sonnet, 
où les Pères Récollets de la Basmette s'étonnent de voir leur nouveau 
confrère publier ses poésies profanes, Larcher leur répondra : 

Vous demandez pourquoy j'ay faict mettre en lumière 
Ce livre qui ne sent que sa mondanité ; 
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Pères ! pardonnes moy, il n'eust jamais esté, 
Mais avant mon dessain il brossoit la carrière. 
Si j'eusse eu le pouvoir de mettre une barrière 
Pour empescher son cours je Fauroys arresté, 
Et Tauroys dans Pobscur des ténèbres jette, 
Comme indigne de voir le jour qui nous esclere. 
Mais party de ma main, et voilant dedans l'ser, 
Je ne puis maintenant sa course rappeler, 
Il est du tout à luy, et n'a plus nulle crainte 
Qu'il ne revienne plus, si j'ay offencé Dieu 
En prophanes escripts, je proteste en ce lieu 
De n'escrire jamais qu'une chose plus saincte. 

Larcher, entré à la Basmette a-t-il écrit et publié des poésies 
religieuses? C'est plus que douteux. 

Ai-jê eu tort de m'étendre — un peu longuement peut-être — sur 
ce poète parfaitement ignoré? Certes, je ne prétends pas avoir ajouté 
un fleuron de plus à la couronne poétique de la Normandie; mais, 
si je ne me trompe, Jean de Larcher, malgré ses énormes défauts, 
méritait peut-être, grâce à sa pastorale héroïque, beaucoup plus 
intéressante que la plupart des pastorales du temps, et surtout grâce 
à l'Institution à Y adolescence du jeune de Beau-puy, d'être tiré de 
l'ombre profonde où il dormait depuis tantôt trois siècles. 



Sans compter ceux que nous avons déjà cités, voici les noms des personnages 
à qui Jean de Larcher a dédié ses pièces : M& r de Montpensier ; M. Le Grand ; 
Henry de Joyeuse, comte du Bouchage ; François de Bourbon, prince de Conty ; 
Claude du Belley, abbé de Savigney ; Robert Morel, abbé de Montmorel ; Marie 
de la Touche, dame de Tevelles ; M. de la Guionnière (Claude du Plantis) ; 
Monsieur du Combran (Jacques Vandel) ; M lle de la Guionnière (Renée de la 
Haye) ; M. du Chastelier-Mombaut ; M me du Chastelier-Mombaut (Renée du 
Bellay) ; M lle de Montsoreau (Catherine de Chambre) ; M. Barrière, très docte 
médecin ; M. Arnaud, procureur de la principauté de la Roche-sur-Yon ; 
M. Gobin ; M. de Saint-Amant ; M 116 de la Touche-Beaulieu. 

Jean de Larcher avait de belles relations ! Les amis ou admirateurs (!) qui 
lui ont adressé des vers liminaires, sont : M. Abraham, avranchinois ; Alex, de 
Lhommeau, angevin ; R. du Boys, gentilhomme angevin ; J. Le Moyne ; Franc. 
Desrues de Villedieu, ou, pour être tout à fait exact, de la Lande d'Airou ; delà 
Montaigne ; Poussin, prédicateur. A. G. 



Digitized by 



Google 



ALBNÇON. — IMPRIMERIE A. HBRPIN. 



57236/! 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 





Digitized by 



Google 









Digitized by 



Google 



